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			Discours de Sir Michael Birt, 
bailli de Jersey, en ouverture des journées 
consacrées à Wace et l’Église

			Monsieur le maire, très chers invités, mesdames et messieurs,

			Je suis ravi d’être à Bayeux aujourd’hui. Comme nous le savons tous, les liens entre Jersey et la Normandie remontent à plusieurs siècles. Jersey a fait partie de la Normandie à partie de l’an 933, et ainsi que nous aimons le rappeler à nos amis britanniques, contrairement à eux, nous étions du côté des vainqueurs en 1066, lors de l’accession au trône d’Angleterre après la bataille d’Hastings.

			Wace est bien entendu un très bel exemple de ce lien historique. Même s’il a passé la fin de sa vie à Bayeux avec le soutien de son mécène le roi Henri II, il est né à Jersey. 

			J’aimerais vous dire quelque chose au sujet de ces années-là, mais malheureusement nous ne connaisons que très peu de choses en dehors du célèbre couplet du Roman de Rou : « Jo di e dirai que jo sui / Wace de l’isle de Gersui ». En effet, sans ces quelques mots, nous serions complètement inconscients de notre connexion littéraire, parce qu’il n’existe aucune autre preuve du temps que Wace a passé à Jersey avant de voyager à Caen pour commencer ses études. 

			D’un autre côté, il y a beaucoup de traces aujourd’hui de notre héritage normand commun : dans les patronymes de nombreuses familles jersiaises, dans le développement de notre système juridique dont les origines remontent au droit coutumier de Normandie et bien évidemment, dans l’utilisation de la langue française qui persiste encore par exemple dans certains aspects formels de notre Parlement. Les noms des rues et des panneaux présents sur l’île sont également les traces visibles de cet héritage. 

			Sur la Place royale à Saint-Hélier, il y a un exemple de ceci : deux mots sont inscrits au-dessus de la porte du bâtiment qui abrite la Cour royale et le Parlement, la Chambre des États de Jersey, à savoir « Bibliothèque publique ». Ils nous rappellent que pendant plus de cent ans, jusqu’en 1989, cet endroit était aussi un lieu adulé par les amateurs de livres et de connaissances. 

			Aujourd’hui, l’intérieur de style victorien, qui a accueilli autrefois une collection de livres, est utilisé pour des réceptions officielles et comme une salle d’audience. Néanmoins, ces caractéristiques originales subsistent, et incluent un impressionnant dôme voûté. L’histoire de la bibliothèque nous explique qu’au début les noms de quatre personnalités très remarquées dans la littérature étaient peints autour des arches du dôme : trois d’entre eux étaient très connus, Shakespeare, Molière et Goethe, mais le quatrième était moins évident. C’était le nom de Wace. Par conséquent, la bibliothèque reconnaissait les traditions littéraires d’Angleterre, de France, d’Allemagne, mais plus important encore, celle de Jersey.

			Malheureusement, quand la bibliothèque a été transformée dans les années trente, les noms ont été perdus, mais à l’extérieur de la Place royale, il existe encore une stèle érigée en 1923, qui cite un passage du Rou de Wace en référence à son île natale. Cela attire l’attention de nombreux visiteurs, plus récemment, leurs Altesses royales le prince de Galles et la duchesse de Cornouailles, qui ont visité la place en juillet dernier à l’occasion des célébrations du Jubilé de diamant de sa Majesté la reine.

			Mais peut-être que la contribution la plus importante pour la compréhension de l’importance de Wace à Jersey a été donnée dix ans auparavant, quand le professeur Glyn Burgess a été chargé de faire une traduction contemporaine du Roman de Rou, suivie deux ans plus tard d’une conférence – prononcée à Jersey – sur le travail de Wace, ces deux choses ayant été à l’initiative de la Société Jersiaise. La conférence, à laquelle ont assisté un certain nombre d’éminents spécialistes français et anglais, a été l’un des nombreux événements culturels qui ont eu lieu en 2001 pour célébrer l’importance du 800e anniversaire du siège de Rouen. 

			C’est un paradoxe que le peuple de Jersey, dont la loyauté à la Couronne britannique est si inébranlable, choisisse de célébrer l’année 1204, parce qu’elle marque l’une des plus grandes défaites de l’histoire militaire anglaise. Lors du siège de Rouen, la connexion entre la couronne d’Angleterre et le duché de Normandie, unis par Guillaume le Conquérant en 1066, était brisée à jamais : le roi Jean rendait Rouen à Philippe Auguste, ainsi que la Normandie continentale.

			Nous aurions pu nous attendre à ce que l’île natale de Wace et sa sœur l’île de Guernesey soient perdues également, mais en fait la défaite du roi symbolisait un renouveau pour les îles Anglo-Normandes. Elle allait donner naissance à deux dépendances de la Couronne avec un degré d’autonomie mondiale dont nous sommes fiers aujourd’hui. Plus que la défaire militaire, c’est la raison pour laquelle l’année 1204 est si importante pour les Jersiais.

			Mais peut-être pouvons-nous aussi considérer les événements de l’année 1204 comme une sorte de suite à l’histoire que Wace raconte de façon si vivante dans le Roman de Rou. Il conclut cette histoire au début du xiie siècle, aux environs de sa date de naissance. Au moment où son histoire touche à sa fin, la descendance de Guillaume le Conquérant se dispute pour réconcilier leurs revendications concurrentes à la couronne d’Angleterre et au duché de Normandie. La lutte pour les deux domaines annonçait déjà la défaite du roi Jean qui a eu lieu une vingtaine d’années après la mort de Wace.

			L’histoire que Wace raconte est vivante, et il a inclus une description mémorable du conflit qui a eu lieu ici, à Bayeux. Il a saisi sans exagération la terreur que la population locale a dû ressentir alors que leur ville fut laissée déserte. Quelques érudits pensent que la fidélité de Wace à l’histoire, combinée avec peut-être son humanité d’écrivain, l’a conduit à sa chute en disgrâce auprès de son mécène, le roi Henri II. Avec les descriptions du conflit, ils supposent qu’il n’accordait pas suffisamment son soutien au grand-père d’Henri, Henri Ier. Il n’empêche que pour un lecteur contemporain, il y a une sagesse et une impartialité dans l’écriture de Wace qui semblent être mises en lumière aujourd’hui.

			L’histoire conflictuelle des fils de Guillaume le Conquérant suggère qu’il y a une certaine fatalité concernant les destins divergents de l’Angleterre et de la Normandie. 

			Ce qui était moins prévisible en revanche, était le destin des îles Anglo-normandes elles-mêmes. Comment se fait-il que ces petites îles, à seulement vingt-quatre kilomètres environ de la Normandie et à cent-soixante kilomètres de l’Angleterre, ont choisi de rester attachées à la couronne d’Angleterre plutôt que d’être une part de la Normandie ? Victor Hugo les décrivit plus tard comme « des morceaux de France tombés dans la mer et ramassés par l’Angleterre. » Bien sûr, Victor Hugo est né bien loin de la Normandie et par conséquent il n’était certainement pas aussi familier avec les écrits de Wace qu’il aurait pu l’être s’il était né en Normandie. Autrement, il aurait sûrement fait référence à des morceaux de Normandie plutôt qu’à des morceaux de France. 

			Mais il y a un deuxième sujet sur lequel la description de Victor Hugo peut être discutée : l’implication des îles Anglo-Normandes à un moment donné pour devenir une part de l’Angleterre. En fait, nos liens historiques avec la Normandie n’ont jamais cessé depuis 1204 ; au contraire, ils ont sans doute été d’une plus grande importance parce que c’étaient précisément ces liens qui distinguaient ces îles de l’Angleterre. Ils ont empêché ces îles de devenir une partie de l’Angleterre. 

			Cette distinction provient du moment où le roi Jean cherchait à conserver la loyauté des habitants de l’île à la couronne d’Angleterre, il y parvint alors en confirmant leur droit de continuer à vivre sous le droit coutumier normand. C’était très astucieux de la part du roi de garantir un degré de liberté contre toute interférence extérieure qui, sans doute, aurait tenté le peuple de Jersey. Mais les conséquences étaient considérables, et ont mené à l’établissement d’un système judiciaire indépendant, et plus tard d’un système législatif pour Jersey et Guernesey. Même aujourd’hui, plusieurs siècles après, notre droit coutumier se réfère toujours au droit normand, tant à l’Ancienne Coutume et la Coutume Réformée. Notre connexion historique avec la Normandie est illustrée par le fait que, quand les habitants de l’île portent un toast à la reine, ils utilisent les mots « La reine, notre duc ».

			Monsieur le maire, je vous remercie de m’avoir donné l’opportunité de dire ces quelques mots du point de vue de Jersey, lieu de naissance de Wace. La chance que ce grand homme de lettres soit né à Jersey renforce notre lien historique avec la Normandie. Je suis persuadé que ce colloque contribuera à une meilleure compréhension de l’importance de Wace en tant qu’écrivain qui a influencé le cours de la littérature française et anglaise. 

		

	
		
			Allocution de madame Juliette Gallichan, connétable de Sainte-Marie

			Chers invités,

			Je suis très reconnaissante à la SERAM de m’offrir l’opportunité de dire quelques mots à cette importante occasion, afin de célébrer comme il se doit maître Wace, qui établit par sa personne un lien fort entre la Normandie et l’île de Jersey.

			Même si la poésie médiévale normande demeure, spécialement pour les anglophones, un sujet très spécifique, le fait que Wace soit né à Jersey est une source de fierté pour ceux qui apprécie l’histoire de notre île.

			La Société Jersiaise fut créée en 1873 dans le but d’étudier l’archéologie, l’histoire, l’histoire naturelle, la langue, et la conservation de l’environnement de Jersey.

			En décidant d’un important projet qui marquerait le nouveau millénaire, la Société Jersiaise a choisi de commander une traduction du Roman de Rou car il n’existait encore aucune version imprimée en anglais.

			Ce fut une formidable tâche entreprise par le professeur Glyn Burgess, qui dut traduire près de 17 000 vers, mais l’ouvrage fut finalement publié en 2002 sous une jaquette illustrée de la magnifique tapisserie de Bayeux.

			Dans l’avant-propos, le bailli de l’époque, Sir Philip Bailhache, qui est parmi nous aujourd’hui, réincarné en sénateur au Parlement de Jersey, citant saint Matthieu, écrit : « Un prophète n’est pas sans honneur, sauf dans son propre pays et dans sa propre maison ».

			Bien que Wace soit né à Jersey, il paraît approprié de croire que son œuvre reste relativement peu connue de la plupart des habitants de Jersey. De nombreuses personnes passent chaque jour devant la stèle érigée en son honneur sur le mur de la Cour royale à Saint-Hélier en ignorant à quel point Wace a contribué à la littérature médiévale.

			Dans mon travail avec l’Assemblée parlementaire de la Francophonie, je suis toujours enchantée de soutenir et d’assister une grande diversité d’événements dans le monde francophone et de promouvoir la langue française à chaque fois que l’occasion m’en est donnée.

			La section jersiaise participe régulièrement à des conférences partout en Europe et au-delà. Ces derniers temps, nous avons représenté Jersey dans des lieux aussi variés que Sofia en Bulgarie, Skopje en Macédoine, Tbilissi en Géorgie et Budapest en Hongrie.

			C’est cependant relativement rare d’être impliqué dans des évènements en France donc j’éprouve un grand plaisir de pouvoir célébrer les liens directs entre la Basse-Normandie et Jersey, cet élément important de notre héritage normand commun, ici à Bayeux. 

			J’aimerais ajouter que cette partie de la Normandie est particulièrement chère à mon cœur car parmi les douze paroisses de Jersey, seule Sainte-Marie est jumelée avec un village du Calvados, Longues-sur-Mer qui est situé à quelques kilomètres.

			À mon avis, et il est partagé par de nombreux autres membres des États de Jersey, les liens avec notre plus proche voisin, la France en général, et spécialement avec la Basse Normandie, sont d’une importance vitale, et cela à tous les niveaux : social, culturel, commercial, politique pour ne nommer qu’eux.

			Au milieu des années quatre-vingt-dix, un protocole d’entente a été conclu entre Jersey et la Basse-Normandie et une Commission amicale a été mise en place pour développer cette relation.

			En revenant sur les rapports des premières réunions de cette Commission amicale, il est clair qu’elle traitait des mêmes questions et sujets qui sont encore pertinents aujourd’hui. Le commerce, la finance, le tourisme, l’éducation, tout cela figurait déjà à l’ordre du jour, tout comme y figurait la fondation de la Maison de Normandie et par la suite de la Maison de Jersey, qui sont toujours là aujourd’hui.

			Des visites pour célébrer deux commémorations importantes – le débarquement de Normandie et la libération de Jersey – ont été organisées.

			Il semblait que nos deux territoires désiraient collaborer dans autant de domaines que possibles, tels que la création de nouvelles liaisons de transport pour faciliter le commerce, l’action commune de marketing de projets touristiques et les essais de véhicules électriques.

			Cependant, avec le passage du temps et les changements de personnels des deux côtés, la Commission amicale s’est elle-même graduellement essoufflée.

			Aujourd’hui, les liens entre Jersey et la France existent à plusieurs niveaux : en lien direct avec la région Basse-Normandie, par l’ambassadeur de France, par notre bureau de Bruxelles qui communique, travaille et partage l’information avec votre bureau, et directement avec Paris. L’année dernière, la commission des finances du Sénat est venue visiter notre île à deux reprises et une délégation de Jersey s’est rendue à l’Assemblée nationale.

			Je crois que les attaches culturelles sur lesquelles s’appuie cette conférence ne font que montrer ce désir de renforcer l’étroite collaboration entre Jersey et la Basse-Normandie à tous les niveaux.

			J’espère que cela marquera le début d’une nouvelle ère de camaraderie et de coopération.

			En fait, je suis très heureuse de pouvoir annoncer que M. Laurent Beauvais, président du conseil régional de Basse-Normandie et M. le sénateur Ian Gorst, Premier ministre de Jersey, préparent la signature d’une lettre d’intention indiquant qu’ils travailleront à un protocole d’accord sur la coopération entre l’île de Jersey et la région Basse-Normandie.

			Il est prévu que cette signature ait lieu à Jersey en décembre et je sais que le Premier ministre attend avec impatience la visite de M. Beauvais à Jersey.

			Je suis d’autant plus ravie de noter que le Premier ministre sera l’un des signataires de la proposition de la région Basse-Normandie pour que les plages du débarquement soient inscrites au patrimoine mondial de l’Unesco, ce qui je le crois est un projet fort louable.

			Pour ma part, j’espère simplement que cette amitié entre la Basse-Normandie et Jersey se montrera aussi durable que les travaux de maître Wace.

		

	
		
			Les textes hagiographiques

		

	
		
			Jean Blacker : La Conception Nostre Dame de Wace

			Peu connue aujourd’hui, la Conception Nostre Dame de Wace, écrite probablement entre 1130 et 1140, était originale et novatrice à cause de ses contributions multiples au culte croissant de la Vierge au début du xiie siècle1. Composée en fait de quatre poèmes différents liés par une section transitionnelle, la Conception peut être considérée comme un cycle de textes, et pour les chercheurs soulève des questions de réception et de genre. La première partie, l’Établissement de la Feste de la Conception Nostre Dame, contient la version la plus répandue des versions anglaises de l’établissement de la fête de la Conception en Angleterre mais avec la perspective normanisante que c’était pendant le règne de Guillaume le Conquérant que la fête a été initiée en Angleterre2. La deuxième section, la Conception Nostre Dame (le nom aussi choisi par l’éditeur pour le poème dans sa totalité), est essentiellement une enfances de la Vierge, c’est-à-dire, un genre médiéval (souvent poétique) qui raconte l’enfance (et parfois la jeunesse) d’une figure biblique, ou d’un héros de chansons de geste, ou d’autres genres (cette section contient aussi l’histoire du mariage de Marie et Joseph et l’Annonciation faite à Marie par l’archange Gabriel). La troisième est la section de transition où Wace se nomme (ou est nommé) une deuxième fois et où le programme du texte est exposé (à l’exception de la section de l’Établissement)3. La quatrième partie contient (parmi d’autres récits) la version de Wace de la généalogie des trois Maries – les trois filles de sainte Anne (la Vierge et ses deux demi-sœurs, Marie Cléophas et Marie Salomé). Dans cette partie généalogique, Wace cherche à soutenir l’idée d’une descendance matrilinéaire du roi David pour Jésus par sainte Anne. La cinquième et dernière partie présente un récit de la mort et l’Assomption de la Vierge, culminant par une expression presque mystique de la foi du poète-historien. 

			Ce poème court – 1 810 vers (court par rapport aux deux chroniques de Wace, le Roman de Brut de 14 866 vers et le Roman de Rou de 16 180 vers4) – est donc plutôt encyclopédique, une espèce de bibliothèque en miniature sur la Vierge, un texte qui résiste à la classification et qui accentue la multiplicité des buts de l’écriture religieuse de l’époque – historique, polémique, légitimisante, édificatrice, et inspiratrice – et ainsi sert de fenêtre sur la littérature ecclésiastique et courtoise du xiie siècle. Le fait que les neuf manuscrits complets ou presque complets et les seize fragments remontent principalement au xiiie et xive siècles – on n’a pas encore trouvé de manuscrit du xiie siècle – nous donne un autre terrain fertile pour explorer les attitudes envers la littérature religieuse et courtoise des siècles les plus récents après Wace. 

			Car Wace a peut-être écrit la Vie de sainte Marguerite aussi entre 1130 et 1140, il se peut que la Conception Nostre Dame soit sa première œuvre ou même sa deuxième, suivie de la Vie de saint Nicolas de la fin des années 1140 ou début des années 1150, le Brut de 1155, et le Rou d’entre 1160 et 11745. Basée sur des sources apocryphes et écrite au sommet de la renaissance anglaise de la fête de la Conception et contemporaine de la plus ancienne résistance française à cette fête – celle de saint Bernard – la Conception Nostre Dame est le plus ancien traitement en français de la conception, naissance, mort et Assomption de la Vierge Marie, et donc joue un rôle important au développement du culte marial en Angleterre et en Normandie6. De plus, le fait que Wace met l’Établissement comme préface ajoute un aspect polémique à celui de commémoration, ou de divertissement édifiant : la section de l’Établissement, dont le récit est basé sur le miracle de l’abbé Helsin qu’on peut trouver dans des copies anonymes des Miracles de la Vierge et celle de Guillaume de Malmesbury soutient la pratique de la fête et a été peut-être commandé non seulement pour encourager le soutien du peuple mais aussi pour mener une campagne ou un mouvement plus répandu au sein de l’Église pour célébrer la vie de la Vierge de cette façon7. Comme l’écrit Françoise Le Saux ce texte peu connu est « un tour de force […] de la promotion magistrale, basé sur de l’érudition et des recherches méticuleuses […] dont les implications théologiques et doctrinales auraient été controversées pour de nombreux [membres du public de Wace]8 ».

			Avant d’entrer dans la discussion de quelques aspects textuels du poème de Wace, il faut constater qu’à l’époque où écrivait Wace on appelait la Conception de Marie simplement cela ; ce ne fut que beaucoup plus tard que le terme « immaculée » y a été ajoutée, pour que les noms de la fête et de la croyance soient réconciliés aux développements dans la doctrine. En fait, la doctrine de l’Immaculée Conception de Marie a été disputée par des théologiens pendant tout le Moyen Âge et la Renaissance et n’a été établie comme dogme obligatoire aux catholiques qu’en 18549. Bien que la fête de l’Assomption ait été mieux établie plus tôt que celle de la Conception, la doctrine même était toujours en discussion et n’a été prononcée qu’en 1950 comme dogme par le pape Pie XII, qui dans sa déclaration a en fait évité la question de la mort de Marie, accentuant plutôt sa sainteté et son Assomption corporelle au paradis10. 

			La fête de la Conception a été célébrée d’abord en Orient comme la fête de sainte Anne probablement vers la fin du viie siècle ou le début du viiie siècle. Dans l’Occident, la fête est apparue d’abord en Angleterre dans des monastères anglo-saxons vers le milieu du xie siècle ; la date la plus ancienne est 1030 à Winchester et la fête est passée bientôt après à Cantorbéry et à Exeter11. Peu après l’arrivée des Normands, ce fut l’archevêque de Cantorbéry, l’élu de Guillaume le Conquérant, Lanfranc du Bec (lombard par naissance et abbé du Bec), qui a commencé à supprimer la célébration de cette fête bientôt après 1070 dans son effort d’éliminer beaucoup de fêtes particulières à l’Angleterre anglo-saxonne12, mais une quarantaine d’années après ces efforts d’abolition on a vu des signes d’un mouvement à faire renaître l’observance de la fête de la Conception13. 

			Le statut non encore régularisé de la fête de la Conception est important ici puisque, comme remarque F. Le Saux, un aspect principal de la version de l’établissement de la fête selon Wace – que c’était pendant le règne de Guillaume le Conquérant que la fête a été initiée en Angleterre, et pas avant – est contraire aux faits14. Même si Guillaume n’a pas ordonné l’abolition des observances par l’archevêque Lanfranc, c’était pendant son règne que cette fête a été réprimée. Comme Normand fier, Wace, le seul auteur à dire explicitement que la fête n’a pas été célébrée avant la conquête a probablement exagéré le rôle positif de Guillaume, étant déterminé à voir la fête associée au règne normand ainsi qu’à donner des motivations positives au Conquérant ; dans la version de Wace, l’abbé Helsin est envoyé par Guillaume en mission de paix au roi danois, et pas seulement pour empêcher une attaque15. La cour d’Henri Ier, troisième fils de Guillaume et roi d’Angleterre (1100-1135), aurait sans doute aimé cette position de Wace car ce roi était le partisan le plus puissant de la fête, ayant commandé la célébration à sa nouvelle fondation à Reading. Selon une chronique de la fin du xiie siècle, le concile de Londres en 1129 « dans la présence du roi Henri a confirmé la fête de la Conception de sainte Marie, mère de Dieu, avec autorité apostolique »16. 

			En Angleterre, deux des partisans les plus ardents de la fête étaient Anselme le Jeune, neveu de saint Anselme et abbé de Bury St. Edmunds (1121-1148), et Eadmer de Cantorbéry, secrétaire de saint Anselme avant la mort de ce dernier en 1109, historien et biographe du saint. Eadmer, dont Wace s’est servi plus tard de la chronique l’Historia novorum in Anglia comme une des sources de son Roman de Rou17, était aussi le premier écrivain à avoir parlé de la Conception comme « immaculée »18. Malgré les efforts de leurs adversaires, Anselme le Jeune et ses collègues ont réussi, comme on peut voir dans la décision du concile de Londres19.

			Vers 1139 ou 1140 – c’est-à-dire dix ans après le concile de Londres et vers la fin de l’époque où Wace écrivait la Conception Nostre Dame – saint Bernard a écrit aux chanoines de Lyons qui ont célébré la fête là-bas, peut-être avec l’encouragement d’Anselme le Jeune20. En bref, saint Bernard a écrit qu’il était absurde de célébrer la conception de Marie sous le prétexte que sans cela, il n’y aurait pu avoir rien d’autre ; aussi il a maintenu que si on célébrait la conception de Marie, on devrait célébrer la conception de ses parents, de ses grands-parents, et ainsi de suite. De plus, bien que Marie ait été sanctifiée au moment de sa naissance, il était absurde de penser qu’elle était sanctifiée rétroactivement au moment de sa conception. Et encore plus important, puisque Marie est née d’une union entre un homme et une femme, comme tous les êtres humains sauf Jésus, elle a été conçue en péché mortel, et donc célébrer sa conception serait de célébrer un acte immonde21.

			Compte tenu du statut de saint Bernard, et de l’importance de ses arguments, il semble encore plus courageux pour Wace d’avoir parlé en faveur de la célébration de cette nouvelle fête. À la fin de l’Établissement, après que la Vierge sauve Helsin et ses moines-marins du naufrage à la condition qu’ils rentrent à Ramsey pour établir la fête pour toute la postérité, Wace déclare : 

			Quant nos la feste celebrun
Bien est que l’estoire diun
Bien fait la feste a celebrer,
Bien fait l’estoire a reconter,
E bien fait la chose a restraire
Dun nos devun la feste faire. (v. 173-178)

			Il est tout à fait possible que le « nous » dans le dernier vers comprend et les Anglais et les Normands (et les Français) pour les raisons suivantes. 

			Il n’y a aucun mécène nommé dans la Conception Nostre Dame ; il était trop tôt pour que ce soit Henri II Plantagenêt, mécène du Brut (possiblement) et du Rou, mais on sait qu’il avait lui aussi besoin de la commémoration de ses ancêtres et de bonnes relations avec la Normandie et avec l’Église (surtout aux années 1160 et 1170)22. Le poème aurait pu être adressé aux ecclésiastiques et gens anglais qui parlaient français, pour encourager ou soutenir la célébration de la fête en Angleterre, ou à un public normand, y compris le roi d’Angleterre qui était bien sûr aussi duc de Normandie et dont la cour était itinérante pendant toute la vie de Wace. Henri Ier était déjà partisan de l’observance, ou peut-être le roi Étienne (1135-1154) dont la position sur cette fête reste peu claire23. Henri de Blois, évêque de Winchester, frère du roi Étienne et mécène de Guillaume de Malmesbury, a été suggéré comme mécène possible de Wace, vu ses connexions et la proéminence de Winchester comme centre d’adoration mariale en Angleterre24. Par rapport aux possibilités d’un mécène normand, aucun nom n’a été mentionné jusqu’ici, mais il y a des revendications de l’observance au xie siècle en Normandie de la part de plusieurs monastères et églises, y compris Coutances, Sainte-Trinité de Caen et Saint-Pierre-sur-Dives25 ; on sait que Wace a passé aux moins une grande partie de sa jeunesse à Caen26. Cependant, la plus ancienne et meilleure évidence situe l’observance normande vers le milieu du xiie siècle, plus probablement à Fécamp et Rouen, et au troisième tiers du siècle à Bayeux et Avranches27. Selon Jean Fournée, « pour le diocèse de Bayeux, l’Antiquus cartularius Ecclesiae Baiocensis mentionne la fête de la Conception dans une charte de l’évêque Henri II, dont le long épiscopat occupe le troisième tiers du xiie siècle. La charte qui n’est pas antérieure à 1165, fut donnée à Bayeux “in capella nostra, die lunae post festum Conceptionis Beatae Mariae” »28.

			Il paraît aussi que la première mention de la désignation bien connue de la fête de la Conception comme la « fête aux Normands » ne remonte pas plus loin que la première moitié du xiiie siècle. La première mention de son emploi est peut-être en 1266 quand le prélat Eudes Rigaud de Saint-Séverin à Paris a célébré la messe le 8 décembre pour les étudiants de la « nation normande », les étudiants normands s’étant mis sous la protection de la Vierge ; c’est ainsi que la fête de la Conception a pris le nom de la « fête aux Normands : festum nationis normannicae »29. Alors, l’association présumée du poème de Wace à la « fête aux Normands » est peut-être prématurée ou anachronique car la fête aurait pu être à peine en cours en Normandie à l’époque où écrivait Wace, au lieu d’être déjà bien répandue.  Alors il est possible que le poète encourage ses compatriotes à adopter cette nouvelle fête dans leurs églises, pas seulement les Anglais. 

			La section de la Conception proprement dite a aussi des fonctions historique, édificatrice, et inspiratrice, et comme l’Établissement, elle a un côté polémique. Bien que Wace n’aille pas aussi loin que son collègue, Eadmer, qui a proposé la nature immaculée de la conception de Marie, le poète normand écrit qu’elle était remplie du Saint-Esprit avant sa naissance et donc il participe au mouvement de popularisation de cette idée, accentuant cette qualité exceptionnelle de la mère de Jésus30. Il est donc possible d’imaginer le texte de Wace en tant que réponse aux objections influentes de saint Bernard aux années 1130, dont celle que tous les êtres humains Jésus excepté sont conçus dans le péché. Dans cette partie, Wace démontre la nature exceptionnelle de Marie aussi dans les annonces de l’ange à Joachim et Anne avant sa conception, l’annonciation faite à Marie de la conception de Jésus et le mystère de l’Incarnation, la virginité perpétuelle de Marie, et son rôle comme médiatrice. 

			La cinquième partie, celle sur l’Assomption, a précipité plus de questions sur la parenté de Wace que les deux premières sections et la section de transition31. Il se peut que ces premiers doutes de parenté aient été précipités par le fait que l’Assomption a été traitée par d’autres auteurs, peut-être contemporains de Wace. Il y a dix-sept manuscrits d’au moins deux sinon trois versions anonymes en vers du récit sur l’Assomption (sans compter la section sur l’Assomption dans la Bible d’Herman de Valenciennes des années 1190)32; il reste du travail à faire afin de déterminer la relation entre les poèmes anonymes et celui de Wace33. 

			Comme les autres parties de la Conception Nostre Dame, l’Assomption a une fonction justificatrice, bien que la fête de l’Assomption n’ait pas eu besoin de tant de « promotion » que la fête de la Conception à l’époque de Wace, étant beaucoup plus répandue en tant que fête d’obligation depuis au moins le ixe siècle34. Dans l’Assomption, comme souvent dans le Brut et le Rou, le poète refuse de confirmer avec des détails ce qu’il ne peut pas corroborer35. Par exemple, au sujet de la preuve des circonstances de la disparition du corps de la Vierge du sépulcre, il hésite, comme il le fait souvent dans les chroniques : 

			Ne puis dire ne afermer,
Ne je nel vueil ci aconter,
Que hom ne feme qui vesquist
Puis cele hore le cors veïst. (v. 1721-1724)

			Pourtant, contrairement au Brut, par exemple, où il refuse d’inclure une traduction des Prophéties de Merlin, disant qu’il ne peut pas les comprendre et qu’il ne veut pas se tromper en donnant une mauvaise traduction ou interprétation (Brut, v. 7535-7542),36 ici Wace évite avec discrétion – sans en discuter – la controverse de l’endroit ou l’heure où le corps de la Vierge a été réuni avec son âme, disant uniquement ce en quoi il croit, c’est-à-dire, la résurrection corporelle de la Vierge37 :

			Se l’om demande que je crei
Del cors, s’il est en ciel par sei
E l’arme par sei ensement,
De ce respondrai je briément :
Ce crei qu’ele est resuscitee
E vive e mielz qu’ele n’iert nee. (v. 1741-1746)

			En outre, parce que la chair de Marie était sans désir et elle était le vaisseau de la création de Jésus, son corps ne devrait pas périr par pourriture : « Ne deit mie la char porrir / Ne par porreture perir / Dunt la char Damnedé fu faite / E nee e conceüe e traite » (v. 1749-1752). L’Assomption finit par des récits de la Résurrection de Jésus et celle de Jonas et la baleine comme preuves de l’Assomption de la Vierge, les meilleures que la foi du poète puisse fournir. En fait, il paraît que la rhétorique et le contenu de l’Assomption correspondent plus aux apologétiques chrétiennes que la section de l’Établissement, dont l’intention était plus de justifier et encourager l’observance et la pratique liturgique. Néanmoins, vu la variété littéraire du corpus de Wace, il n’est pas impossible qu’il soit capable de produire des apologétiques chrétiennes. 

			S’il y a une partie de la Conception Nostre Dame plus controversée que les autres, d’ailleurs, c’est probablement l’Histoire des Trois Maries, surtout le passage généalogique au début qui se concentre sur les trois mariages de sainte Anne ou le trinubium Annae38. En fait, l’inclusion des Trois Maries peut jusqu’à un certain point être vue comme aussi controversée que sa position pour la fête de la Conception de la Vierge. Comme l’Immaculée Conception, le trinubium Annae a « suscité une grande controverse » au xiie siècle et au-delà, due à la transformation des frères de Jésus des Évangiles en cousins, fils des deux demi-sœurs de la Vierge Marie, chacune nommée Marie39. 

			Quoique l’Histoire des Trois Maries ne soit pas une enfances comme la Conception, le texte fonctionne de la même façon plus ou moins, remplissant les lacunes des Évangiles à l’égard de l’ascendance de Jésus, Jean l’Évangéliste, et Marie. Un des buts des Trois Maries est d’expliquer spécifiquement que Jean l’Évangéliste était le fils cadet de Marie Salomé, une des demi-sœurs de Marie, et Zébédée. Comme explique F. Le Saux, l’information que Jean était le neveu de Marie ajoute aux raisons – en plus de sa virginité et sa pureté exceptionnelle – pour laquelle Jésus l’a choisi pour s’occuper de Marie à la fin de sa vie et après sa mort40. De plus, le choix de Jean, l’apôtre préféré de Jésus, accentue le fait que Marie n’avait pas d’autres fils, soulignant ainsi et sa pureté et le manque de frères de Jésus ; en outre, si Marie avait d’autres fils, Jésus aurait été en violation des coutumes juives en recommandant Marie aux soins de Jean, son neveu41. 

			Le récit des Trois Maries est lui-même divisé en trois parties – la généalogie, l’histoire du rôle de Jean et de sa pureté, et un discours de 28 vers sur l’irrécupérabilité de la virginité une fois qu’elle est perdue (qui en fait interrompt la deuxième partie avant la désignation de Jean comme gardien de Marie et la mort éventuelle de celui-là). En essayant de louer la virginité de saint Jean, Wace se lamente que, à la différence des autres vertus qu’on peut retrouver plus tard si on s’égare du bon chemin, une fois que la virginité est perdue, il n’y a rien qu’on puisse faire ! Dans la partie généalogique, Wace explique que l’apôtre saint Jacques le Mineur était « appelé le frère de Jésus… à travers sa famille » (v. 1162-1163). Il faut remarquer que le poète est prudent de ne pas dire que saint Jacques était le frère de Jésus (ou son demi-frère) mais qu’il était appelé son frère. Dans son commentaire sur l’Épître aux Galiciens, le théologien italien Pierre le Lombard qui est arrivé à Paris au début des années 1130 et qui est devenu maître à l’école de la cathédrale Notre-Dame vers 1145, et donc était contemporain de Wace, explique l’Épître ligne par ligne, cherchant à expliquer la nature des frères de Jésus. En fin de compte, Pierre refuse de trancher définitivement, vu la compréhension générale à l’époque qu’en hébreu les cousins germains pouvaient être appelés les « frères » ; Pierre arrive à la conclusion que « Jacques le frère du Seigneur devrait être compris comme soit un des fils de Joseph par une autre femme ou comme un parent de Marie sa mère »42. Wace n’attribue pas les fils à Joseph par une autre femme mais il hésite évidemment entre frère et cousin, disant que Jacques le Mineur « était appelé frère » (v. 1163), en décrivant en même temps la relation entre Jésus, Joseph, Jacques le Mineur et Jacques le Majeur, et saint Jean l’Évangéliste comme celle des « cousins ». Néanmoins, il n’est qu’en se basant sur la matière familiale de Marie dans les Trois Maries que Wace est capable d’appeler Jean l’Évangéliste le « neveu » de Marie, et la Vierge « sa tante » (v. 1223-1224), et cette relation est essentielle au récit dans l’Assomption. 

			Le récit sur les trois Maries cherche donc à établir les identités de Marie Cléophas et Marie Salomé des Évangiles. Dans l’histoire des Trois Maries, Marie Cléophas n’est pas la femme de Cléophas mais la fille de Cléophas et sainte Anne (voir l’Appendice I sur la sainte parenté selon Wace). Salomé n’est plus une femme mais un homme, le troisième mari de sainte Anne, et le père de Marie Salomé. Ces deux nouvelles Maries ne jouent pas de rôle actif d’ailleurs dans le récit mais elles font partie de l’arbre généalogique. C’est l’importance d’Anne qui est essentielle ici : il y a toujours un lien direct au lignage du roi David pour Joseph comme dans la Bible, mais maintenant la Vierge Marie, ses demi-sœurs, et leurs fils – c’est-à-dire, les neveux de la Vierge – sont tous liés à travers Anne, une histoire racontée dans les apocryphes mais pas dans la Bible. Dans un sens, Joseph, le père adoptif de Jésus, est minimisé ou au moins son lignage perd un peu d’emphase, avec la création de cet arbre généalogique parallèle à celui de Jessé. Wace ne parle pas ouvertement d’un arbre généalogique proprement dit, mais en incluant l’histoire des trois mariages d’Anne, l’ascendance de la Vierge est tracée jusqu’à David, la rendant encore plus importante et exceptionnelle, le but central du texte de Wace au fond. De plus Wace participe à une solution du dilemme des origines des frères de Jésus, affirmant par illustration qu’ils n’étaient pas les fils de Joseph par un autre mariage, mais de la famille de Marie, exaltant la Vierge encore davantage. 

			Il est évident que le cycle sur Marie par Wace essaie d’apporter la Vierge – et peut-être aussi les controverses associées à elle – à l’attention d’un public plus grand que les 2 % de la population qui savait lire le latin, afin de combler les lacunes dans les Évangiles, naviguant entre les deux pôles de la théologie et la foi personnelle. En combinant les sources bibliques canoniques avec des informations apocryphes, Wace donne à la Vierge dans un seul compendium, les mêmes sortes d’histoires que la Bible fournit pour Jésus : des miracles, une enfance prophétisée et un rôle central dans le salut de la race humaine, une sainte parenté, et un siège unique au Paradis. Pas différente au fond du Roman de Brut et du Roman de Rou, deux textes qu’on présume être des compilations parce qu’ils sont des textes historiographiques basés sur des sources multiples, la Conception Nostre Dame est une compilation multi-générique (et en fait, chaque partie à part la section transitionnelle puise dans plusieurs sources) qui offre aux chercheurs et étudiants beaucoup à découvrir. Selon ses éditeurs des xixe et xxe siècles, cette œuvre était d’intérêt presqu’exclusivement philologique, mais aujourd’hui on vient vers ce texte à cause de son rôle dans le développement du culte marial, la littérature religieuse, et la culture courtoise. La Conception Nostre Dame est un texte innovateur et souvent controversé, par un des auteurs les plus prolifiques du xiie siècle, Wace le Normand de Jersey, poète-historien et clerc lisant pendant un demi-siècle, et de plus, chanoine de Bayeux, un grand centre d’adoration mariale. 

			Jean Blacker, professeur émérite (français)
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			Appendice I

			« La sainte parenté » selon la Conception Nostre Dame de Wace (Histoire des Trois Maries, v. 1135-1292)

			1. Joachim : le premier mari de sainte Anne ;

			2. Cléophas : le deuxième mari de sainte Anne ;

			3. Salomé : le troisième mari de sainte Anne.

			(Esmerie : la sœur de sainte Anne ; Wace ne mentionne pas de mari pour Esmerie.)

			* Nota bene : Le plus souvent Wace (éd. Ashford) appelle Anne « Anna / sainte Anna » [sic] ; Marie, « Marie », « sainte Marie », « nostre dame », « nostre dame sainte Marie », », « la virgene » ou « la sainte virgene » ; saint Jacques le Mineur, « Jacobus aposteles » (v. 1161) ; saint Jacques le Majeur, « Le graignor Jaque » (v. 1190) ; saint Jean l’Évangéliste, « saint Johan(z) l’evangeliste » ; et saint Jean le Baptiste, « Johan(z) baptiste(s) » (les noms des saints Joachim, Joseph [mari de la Vierge], Zacharie et Elisabeth ne portent pas la désignation de « saint/e »).

			Une version anglaise de cet arbre généalogique selon Wace se trouve dans Jean Blacker, Glyn S. Burgess et Amy V. Ogden (trad.), Wace, The Hagiographical Works: The Conception Nostre Dame and the Lives of St Margaret and St Nicholas, Leyde, Brill, coll. « Studies in Medieval and Reformation Traditions » no 169, « Texts and Sources » no 3, 2013, p. 363.

			[image: ]

			Appendice II

			La Conception Nostre Dame (ca. 1130-ca. 1140) de Wace (ca. 1100-ca. 1174) (éd. W. R. Ashford, 1932)

			I. Établissement de la Feste de la Conception Nostre Dame (les vers 1-178) (« maistre Gace », v. 2) 

			•	Comment l’abbé Helsin de Ramsay, envoyé par Guillaume le Conquérant en mission de paix avec des moines, en rentrant du Danemark, est sauvé d’un naufrage en mer du Nord par un ange (émissaire de Dieu). 

			•	Comment Helsin promet à l’ange d’établir la fête de la Conception de la Vierge à Ramsay pour la durée de l’existence de l’abbaye. 

			•	Comment on se servira de l’office de la Nativité, en remplaçant le mot « nativité » chaque fois par « conception ».

			II. Conception (v. 179-1110)

			•	L’histoire de Joachim et Anne (sainte Anne), leur souffrance à cause de la stérilité. 

			•	Joachim et Anne sont bénis par la Conception de Marie (annoncée à chacun séparément par un ange).

			•	L’enfance de Marie au temple.

			•	Son mariage à Joseph.

			•	Explication du rôle de la Vierge Marie comme mère du Seigneur et son importance comme médiatrice pour l’humanité. 

			III. Transition (v. 1111-1134)

			•	Résumé et prévision – le nom de Wace paraît une deuxième fois (« Gace », v. 1111).

			IV. Histoire des Trois Maries (v. 1135-1292)

			•	La famille de Marie, commençant par sainte Anne ; le trinubium Annae et les cousins de Jésus « appelés frères » (Joseph, frère de saint Jacques le Mineur ; saint Jacques le Majeur, frère de saint Jean l’Évangéliste).

			•	Les vertus de saint Jean l’Évangéliste et le discours sur l’irrécupérabilité de la virginité une fois qu’elle est perdue.

			•	Reprise du récit sur Jean, comprenant sa mort (des années plus tard), et comment Jésus (dans une vision) le désigne gardien de Marie.

			V. Assomption (v. 1293-1810)

			•	Entendant la lamentation de Marie sur son fils au Paradis, un ange vient à Marie lui annoncer sa propre mort.

			•	Les apôtres arrivent chez elle d’une façon miraculeuse.

			•	Jésus descend parmi eux et leur explique comment Marie va quitter ce monde, leur donnant des instructions pour préparer son corps pour l’enterrement.

			•	Pendant que les apôtres chantent et portent le cercueil au tombeau, une foule de juifs attaque le cortège ; ils sont frappés de la cécité ; leur « maître » déclare sa foi au fils de la Vierge Marie et sa vue est restaurée comme celle de ses compatriotes qui déclarent leur foi.

			•	Le corps de Marie est apporté à la vallée de Josaphat, mais bientôt après, personne ne trouve le corps au tombeau.

			•	Le poète raconte d’autres résurrections, y compris celles de Jésus, de Jonas et trois jeunes sauvés du four.

			•	Le poète exprime sa foi au devoir de Jésus de ressusciter sa mère, et que c’était dans son pouvoir de le faire (« Bien pot dunques resusciter / Sa mere vive en ciel porter », v. 1793-1794) ; le poème se termine par une prière à Dieu et à la Vierge. 
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